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Courrier de Taris

^TThëDRE
des représailles
Sur Une de nos pauvres villes ouver¬

ts lorsqu'un avion allemand vient de
jeter sa bombe., maintenant nos com¬
muniqués en prennent acte aussitôt,
Dour les futures « représailles ». Et,
je l'avoue, j'aime ce mot-là. Non seule¬
ment parce .qu'il sonne beau, mais en¬
core parce qu'il sonne juste.
Nulle cruauté, certes, n'a pu sourire

jamais à mon vieux cœur de Parisien :
et voilà pourtant qu'étrangement, et
même dans tout ce qu'il pourrait signi¬
fier de cruel, ce mot-là aujourd'hui le
rassure et le réjouit. Je ne reconnais
pas quelques-uns de ses battements
précipités, car l'espérance qui les fait
naître à cètte heure est d'une sorte dont
il n'avait pas .l'habitude : espérance
atroce, espérance abominable, espéran¬
ce dg guerre, c'est tout dire ; mais qui,
peu à peu, revêt je ne sais quoi de sa¬
cré, s'accorde avec, l'idée' d'un châti¬
ment. trop mérité, et prépare la vision
d'une victoire vengeresse.
Oserai-je en convenir ? Oui, c'est

vrai pourtant, que maintenants à cha¬
cun de leurs forfaits, chaque jour, je
regrette davantage qu'il y ait trop de
légende dans tout ce qu'ils disent de
notre conquête du Palatinat. Oui, on en
arrive à cela, qu'hier même, après avoir
relu ces immortelles premières pages
de là Confession d'un Enfant du Siè¬
cle, je me suis vu dans un rêve effroya¬
blement merveilleux et d'une justice en¬
fin assouvie..., je me suis vu là-bas, sur
leur soi 'd'hypocrisie, de haine et de
crime prémédité... avec mes hommes
fous de colèire... et de souvenir... et il
ne restait pas une pierre, pas un brin
d'herbe.

0
Nous n'en sommes pas là. Demain

se prépare. La tâche s'accomplit. En
attendant, éclairons-nous, fortifions
nos volontés et nos ressentiments, ré-
jloridoris. Assez d'horreurs sont acqui¬
ses, exigent la réplique, peuvent et .-doi¬
vent déjà la trouver. On ne sera pas
des anges ; mais dès maintenant, sur
certains points, il ne faudrait pas être
trop innocents.
Sur ce Rhin, dont les rives, un jour

proche, reconnaîtront notre voix, que
nos « oiseaux » aient fait savoir déjà
à quelques casernes bien choisies notre
réponse aux atrocités civiles du zeppe-
hn, c'est un minimum correct et par¬
fait. Il y a plus et mieux à faire cepen¬
dant, d'urgence-, sans tant de beaux et
vains scrupules, et je n'en veux pour
preuve que cette lettre reçue hier, d'une
source sûre. Je garantis son authenti¬
cité. Je la donne telle que par miracle
y e a su échapper aux geôliers. C'est lalettre d'un prisonnier en Allemagne, au
camp de ...... N'indiquons rien.. Les
censures rivalisent. Niais, honneur en¬
core à la nôtre !

« —-Je peux enfin vous faire parve¬nir cette lettre, au moyen d'une encre
sympathique, pour vous faire connaî-
p6 ]a façon dont nous .sommes ici trai¬tes, Depuis^ des mois terribles, noussommes gités dans des baraques 'sou-
wr.ramës d'un froid glacial, et où le
temps des grandes pluies nous plonge®tis cinquante centimètres d'eau,
mule défense, d'ailleurs, contre cette
«rre trempée et dont rien ne nous sé-
P.are. La nourriture se compose exclu-
®}v®pent d'un liquide noir nommé café
j d une- tranche de pain, le matin. Midisoir, invariablement, un brouet de
Pommes de terre non épluchées, à faire
csiter dans les étables, et des œufs
e Poisson. Là-dessus, huit heures au
oins de travail. Levés à quatre héu'-
s,i on nous enferme à sept heures du
ir,. sans lumière, dans la nuit. Le di-

floo • e même, travail forcé. Des colis?
«m5l Mandats ? ah ! oui, mais avec, un
rarci systématique d'au moins deux
°is ; et trop heureux ceux à qui ilsParviennent !

tinV^u .moindre manquement, la puni-
ait? ,ani<ïUe c'est le poteau. On vous y
mêrn'- f,ue!l cfue le temps. On a
mpîm a]veD,te ces jours-ci un' raffine-
na): g fPécial, à l'usage des Russes. Le
ch»»«- a.les pteds sur deusf briques
lope„ ? a blanc. On ne les retire que
dam victirne hurle à mourir. Pen-
(h,i 'ce temps, les soldats allemands
sa.nfa U's gardent sont autorisés à plai-
cp n' ' nous railler, nous offenser. Et
Votri pas le mohis cruel. Oh ! faites
Pour P°ssible, l'impossible même,
wu loe cela cesse ! Si nous devons
tain encore un hiver ainsi, il est eer-
W ^Ue nul d'entre nous n'y résis-

». •• 11

^rège, Mais ressentie.! y est. Trop

J-IISSOIFJE porçsuQusç
de quelques popes

et d'urç interprète
Un ami de Lisbonne nous conte une his¬

toire pleine de saveur et de cette gaîté qui,
selon la chanson, est inhérente au tempé¬
rament portugais.
Il y a quelques jours débarquaient dans

la capitale quatre popes chevelus, conduits
par un archimandrite à la barbe vénéra¬
ble, et qui expliquèrent (en leur langage)
qu'ils venaient en Portugal pour y acqué¬
rir de l'encens et de la myrrhe propres à
être brûlés à la gloire de Dieu, et aussi
et surtout de la cire..., de la bonne cire
dont on fait ces cierges immaculés qui pleu¬
rent en silence devant les icônes. Ils en

achetèrent beaucoup, beaucoup, accompa¬
gnés dans leur pieuse mission par un
Suisse, excellent interprète de toutes les
langues indo-européennes. La cire fut char¬
gée à bord de bateaux sans difficulté, les
légations des pays alliés s'étant fort obli¬
geamment entremises auprès du gouver¬
nement portugais pour obtenir l'autorisa¬
tion de sortir une marchandise indispensa¬
ble à la célébration de solennels Te Devm.
au jour de la victoire.
Mais, les bateaux étant partis et désor¬

mais hors d'atteinte, voici qu'on apprend
que le Suisse interprète était un faux Hel¬
vète, qu'en réalité c'est un Allemand, et
que la cire a. filé en Allemagne, où elle
va servir prosaïquement à fabriquer de la
paraffine pour les obus.
Quant aux popes russes, ce n'étaient pas

dps Allemands travestis, mais de vérita¬
bles popes qui avaient trouvé dans l'ac¬
complissement de leur mission, plusieurs
fois répétée depuis le début de la guerre,
de solides arguments de nature à mettre
leur conscience en paix avec le Seigneur.
A Lisbonne on a ri, et nous ne man¬

querons pas d'en faire autant, le dommage
n'étant pas, au total, très considérable.
Mais l'historiette n'en a pas moins sa

portée morale et sa valeur d'enseignement.
•— L'Ouvrier.

LA GUERRE AERIENNE

Officiel. — Dans la journée d'hier, une de
nos escadrilles a bombardé à trois reprises la
gare de Metz-Sablons. Cent quinze obus de
gros calibre ont été lancés au total sur les
bâtiments de là gare et sur les voies. De gros
dégâts ont pu être constatés. Au cours d'une
des expéditions, un avion allemand, oui pour¬
suivait l'escadrille, a été abattu.
Ce matin, un avion allemand a lancé des

bombes sur Belfort ; ni pertes ni dégâts.

tragiquement, il résulte de cette pro¬
testation qui a le mérite, par surcroît,
de n'être pas égoïste, que les prison¬
niers de guerre sont traités par l'Alle¬
magne d'une manière digne de.sa Kul-
ture. Je renvoie ce cri de souffrance et
de révolte humaine à mon ami Henri
Galli. Il a sa place marquée dans le dos¬
sier qu'il accumule et dans son origi¬
nale entreprise de justice
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Tout modéré qu'il soit, mais précisé¬
ment parce qu'il se garde de 'toute en¬
trave suspecte, ce témoignage, en effet,
appelle et justifie la réplique attendue,
logique, nécessaire. Oh ! je sais, j'en¬
tends, la bqlile romance, si connue, sur
nos générosités. Je nous vois si che¬
valeresquement et vieillottement péné¬
trés des égards dus à l'ennemi désar-'
mé. Mais parfaitement dupes aussi d'un
sentimentalisme que ceux-là mêmes qui
en bénéficient ne jugent d'ailleurs que
comme une faiblesse nationale.
L'heure, aussi bien, n'est plus à ces

illusions.. Elle exige que l'on soit- fran¬
çais, et même très parisien, sans tant
d'aveuglements, de jobarderies, de fra¬
ternités soi-disant humaines. Elle veut
que si aisément ne s'oublient pas ici
les injures subies, tes crimes d'hier et
répétés. Pour le salut et la sécurité mê¬
me des nôtres et de ceux qui nous sont
merveilleusement frères, elle ordonne
qu'on fasse bien assavoir que dent pour
dent, œil pour œil, victime pour vic¬
time.

a Oh ! faites votre possible, l'impossi¬
ble même », m'écrit ce pauvre et cher
bougre qui croit en moi, quand je ne
suis ni député, ni sénateur, ni acadé¬
micien, ni banquier, ni rien. Mais, mon
vieux, op ne sait pas. Sait-on jamais
dans ce pays-ci ? Et puisque officielle¬
ment, enfin, peut retentir ce mot ad¬
mirable et consolant et menaçant de
représailles, espérons qu'on saura lui
donner toute sa valeur et qu'à partir
d'aujourd'hui ceci nous répondra dé
cela ! Ainsi soit-il, vieux Dieu boche !

Alexandre Hepp

Les jours se suivent...

L'élite française
Je vais peut-être ce matin désobliger

quatre cent quatre-vingt-dix-neuf person¬
nes, qui sont de leur propre aveu person¬
nes considérables. Mais, au risque d'être
encore tout seul de mon avis, je ne puis
me tenir de faire cette remarque...
Le président de la « société des gens

de lettres », M. Pierre Decourcelle, ne

connaît pas seulement les Mystères de
New-York ; il connaît aussi les « intel¬
lectuels-n américains, et, croyant remplir
un « devoir patriotique », il me fit tenir
l'autre mois la lettre que voici :

Monsieur,
Vous n'ignorez pas que 500 intellectuels

américains, ont récemment adressé aux na¬

tions alliées un message où éclatent la sym¬
pathie et l'enthousiasme pour notre cause.

Ces 500 intellectuels appartiennent à l'é¬
lite de la religion, des lettres) de la science,
de l'art, etc...
H a paru à la Société des Gens de Let¬

tres qu'une telle manifestation ne devait
pas rester sans réponse...
La Société des Gens de Lettres a entré¬

pris de réunir, au-dessous du texte que nous
vous soumettons, 500 noms représentant
l'élite française, pour répondre aux 500
noms américains.
Elle serait heureuse de vous voir joindre

le vôtre, à cette manifestation, dont vous ne

pouvez manquer d'apprécier l'importance
et l'intérêt.
Veuillez, etc...

PIERRE DECOURCEXLE;

Pourquoi dissimulerais-je que je fus
très flatté de recevoir pareille invitation ?
Etre choisi par M. Pierre Decourcelle
pour « représenter l'élite française »,
c'est sans doute un honneur grandiose ;
et je faillis me « monter le bo'urrichon »
extrêmement haut.
Pourtant, je ne répondis pas à cet ap¬

pel, et ce ne fut ni négligence, ni dédain ;
màis à la réflexion, quoi qu'en eût au¬
guré M. Decourcelle, je me sentis inca¬
pable a d'apprécier Vimportance et l'in¬
térêt de cette manifestation ». Elle me

parut même superflue, sinon préten¬
tieuse.
En parcourant hier la longue liste de

noms publiée par les journaux qui ont
encore trop de place, nous eûmes le plai¬
sir de constater que le mot « intellectuel »
a perdu le sens spécial et un peu aga¬
çant qu'on lui donnait jadis, puisque non
seulement M. Maurice Barres, mais
Mgr Amette figurent maintenant parmi
les « intellectuels » ; mais quelle que soit
l'extension nouvelle de Tépiikèté, je
ne suis pas très sûr qii elle qualifie exac¬
tement et suffisamment les notables ci¬
toyens d'outre-mer, qui ont signé lé sym¬
pathique message. Dans tous les cas, ce
message n'était pas adressé à l'associa¬
tion de droits d'auteurs réunis qu'est
notre société, dite a des gens de lettres » ;
il n était pas même adressé à cette ca¬

tégorie particulière de Français qui se
considèrent comme les professionnels de
l'intelligence. Il s'adressait, sauf erreur,
à la France entière, et, plus générale¬
ment, aux <( nations alliées ». Dans ces

conditions, je ne m'explique pas bien que
M. Decourcelle, même assisté de 49g
iitellectuels triés sur son volet, sé croie
désigné pour y répondre,
Dirai-je toute ma pensée ? Oui, puis¬

que j'ai commencé. On a beau s'en faire
accroire ; à pareille heure, quel que soit
le mérite qu'on se reconnaisse, il y a
quelque chose d'un peu choquant à pm-
blier ainsi dans les feuilles : « C'est
nous qui sommes l'élite française... »
Non, messieurs, « l'élite française »

est en ce moment à Verdun ou sur la
Somme. Malgré son glorieux anonymat,
elle répond plus êloquemment que nous
à tous les « intellectuels » du monde.

Gustave Têry

Lira à la quatrième page toutes les
dépêches importantes groupées et clas
sées de telle sorte que le lecteur puisse
embrasser d'un regard les informations
essentielles de la journée.

Les progrès rosses

Revenons encore une fois au saillant
de Lutslc.
Sur la face sud de ce saillant, la ba¬

taille des 16 et 17 juillet avait ramené
les Russes jusqu'à la Lipa ; mais l'ar¬
tillerie allemand/b, postée sur la rive
droite de ce cours d'eau, était parve¬
nue, jusqu'à présent, à les empêcher de
la franchir.
D'autre part, en amont du confluent

de la Lipa avec le Styr, les Austro-Alle¬
mands de Linsingen étaient encore maî¬
tres de Verben, sur la rive droite de cet¬
te dernière rivière. Disposant du passa¬
ge en ce point, ils tenaient donc une
position de flanc- dangereuse pour l'ai¬
le gauche de l'armée du général Sakha-
rof.
Les combats dont le communiqué de

Pétrograd, du .21 juillet, nous annonce
l'heureuse issue ont permis aux. Rus¬
ses de rejeter leur adversaire de l'au¬
tre côté du Styr, jusque sur les hau¬
teurs h l'ouest de Bierestieczko. De ce

fait, il s'est produit; un changement
complet de la situation respective des
deux partis sur ce point. La menace
qui existait à l'égard des Russes, par
suite de la pointe austro-allemande sur
la rive droite du Styr, s'est retournée
contre leurs ennemis dès qu'ils ont pas¬
sé sur la. rive gauche : et-, dans de telles
Conditions, ceux-ci, débordés sur leur
droitè, n'ont pu continuer à tenir sur la
Lipa.
Les Russés ont aussitôt franchi la ri¬

vière à leur suite faisant près de 3.000
prisonniers.
Par conséquent, il ne s'agit plus main¬

tenant seulement de l'élargissement du
saillant de Lutsk, mais, très vraisem¬
blablement, de la reprise de. la marche
dans la direction dé Lemberg.
Quant aux opérations qui se dérou¬

lent sur le front de Riga, l'état-major
russe continue à conserver un silence
obstiné à leur sujet. Imitons-le.
En faisant grand bruit autour de soi-

disant attaques- de ice côté, les Alle¬
mands n'ont-ils pas pour but de provo¬
quer des indiscrétions grâce auxquel¬
les ils sauraient s'il est véritablement
nécessaire de diriger sur l'extrême aile
gauche de leur front des renforts qui
leur sont cependant bien utiles ail¬
leurs ?

Dans • eette région de Riga, les pri¬
sonniers faits par les Russes SQnt tous
des hommes d'âge mûr ; c'est la preuve
que le landsturm, à qui seul est confiée
depuis six mois la garde du secteur avec
trois brigades de landwehr et une seu¬
le division de réserve, n'a pas été ren¬
forcé par des éléments plus jeunes. Il
est évident que ces troupes rie sont
pas susceptibles de résister à une gran¬
de offensive. ' •

D'où l'intérêt énorme que les Aile»
mands ont à savoir si cette offensive se

prépare, afin de ne pas faire de faux
mouvements. La ' présence récente de
la flotte de contre-torpilleurs devant le
golfe de Riga semble avoir été motivée
par le même besoin de renseignements.
Ne pouvant aller jusqu'à Revel, le grand
port esthonien à l'entrée clu golfe de
Finlande, pour' voir ce qui se passe en
arrière, elle y a, envoyé des hydro-
avions amenés par elle à mi-chemin.
Quelques bombes lancées sur les ba¬

teaux russqs ont tenté de déguiser lé
motif de cette reconnaissance. En réa¬
lité, ils n'ont rien pu voir.

Général Verraux

Courrier d'Allemagne

Congrès national socialiste ?
Depiiù tantôt un an, les socialistes alle¬

mands ne cessent guère de se disputer. Ce
parti, jadis si uni, comprend dorénavant, com¬
me on le sait, une majorité de droite, qui
vote les crédits de guerre, une minorité de
gauche, qui les refuse, un centre, qui s'abs¬
tient, sans compter une extrême-gauche, qui
se fait mettre en prison, en la personne de
Liebknecht.
Or, un nouveau sujet de querelle vient d'in¬

tervenir dans le sein du parti. Une nouvelle
question vient d'être posée au conseil direc¬
teur du parti : les socialistes doivent-ils con¬
voquer un congrès national ?
Le comité directeur vient de se réunir

dans les locaux du Reichstag et sous la pro¬
tection de la police, pour discuter cet impor¬
tant problème.
On voit à ce trait que nous sommes assez

loin de l'époque où Bismarck ou Biilow tra¬
quaient les socialistes. On les protège, aujour¬
d'hui. « Au besoin, on les défendra même
contre les ménagères de Berlin », remarque
ironiquement le « Bremer Burgerzeitung ». Le
libéralisme de M. de Bethmann-Hollw.eg est
dorénavant sans rivages.

Ce qui est assez amusant, c'est que ce fut
d'abord la minorité de gauche qui s'insurgea
contre l'idée du congrès national.

On veut nous étouffer, disait-elle.
Et elle se méfiait visiblement des interven¬

tions gouvernementales en faveur des « bons
socialistes » de guerre et de gouvernement.
Mais voici qu'une partie de la minorité

change d'attitude et se met à réclamer la réu¬
nion du congrès plus fort que qui que ce soit.
Mieux informée, elle s'imagine qu'aucune pres¬
sion, même gouvernementale, ne pourra suf¬
fire désormais à l'abattre.
Il y a certainement quelqu'un qui se troqu»

pe. Est-ce M. d© Bethmann-Hollweg, qui
compte sur le congrès pour chasser la minorité
révolutionnaire du conseil directeur du parti
et du « Vorwœrts », son organe officiel ? Est-
oe la minorité, elle-même, qui oompte trouver
dans ce congrès une force nouvelle ? L'avenir
le dira.
A moins que le congrès n'ait pas lieu du

tout — ce qui serait encore bien possible, et
certainement beaucoup plus prudent. — J. R.

La reprise des affaires

eus par décrets
Le commerçant et l'industriel qui

persistent à vouloir conserver à la. Fran¬
ce des relations avec l'extérieur ont
vraiment du mérite. On n'imagine pas
les entraves apportées par l'Etat à pa¬
reille entreprise. Admettons que la
guerre les exige toutes — ce qui n'est
pas démontré. Du moins, pourrait-on
en réduire au minimum les inconvé-
nienis, simplifier et activer les procé-.
dures instituées. Il semble, aucontraire,
qu'on cherche à les compliquer à plai¬
sir.
S'agit-il d'exportation ? Presque tout

est prohibé par nos propres décrets,
soit pour éviter le ravitaillement de l'en¬
nemi, soit parce que la. matière ou le
produit sont rares en France. On ac¬
corde, il est vrai, des dérogations. Alors
sévissent les formalités et la paperas¬
serie. C'est à la Direction des Douanes
que se fait la demande — dans une for¬
mule secramentelle. Il faut cinq exem¬
plaires. Ces cinq feuillets passent en¬
suite- par divers bureaux du ministère
de la guerre pour recueillir les avis
des services intéressés. Le ministère du
commerce intervient aussi et quelque¬
fois les Affaires étrangères. Le dossier
retourne enfin, quand il ne s'est pas
égaré en route, au ministère des finan¬
ces où une commission décide. Quel¬
que temps, parfois un long temps après,
l'intéressé est avisé de la décision prise.
S'agit-il d'importation ? Il y avait dé¬

jà les prohibitions portant sur les ob¬
jets de luxe manufacturés (on a levé
l'interdiction pour les autos et les al¬
cools en les frappant, il est vrai, de
droits énormes). Pour ces marchandi¬
ses, la dérogation — icar il y a toujours
des dérogations — est accordée au mi¬
nistère des finances par une tout au¬
tre commission que celle des exporta¬
tions. On fait une demande en deux
exemplaires.
Or, depuis peu, une nouvelle mesure,

par décret du 18 juillet, restreint encore
les facilités d'importation. Il s'agit de
bois et de métaux. C'est au ministère de
la guerre que se font les demandes de
dérogation. Il faut quatre exemplaires
dans une formule sacramentelle qui dif¬
fère; de celle des exportations et de
celle des autres importations, bien que
les renseignements fournis ne. diffèrent
pas. Après avis des services et-direc¬
tions intéressés (artillerie, génie, aéro-
nàutiquet service automobile, in tes-



danc-e, santé), la dérogation est accor¬
dée ou refusée par une commission qui
siège au sous-secrétariat d'Etat de l'ar¬
tillerie et s'appelle « commission des
métaux et des bois ».

Ce n'est pas tout. Restent les obsta¬
cles apportés par les pays étrangers.
Si le Français veut exporter, il se heur¬
te,; en effet, à des interdictions d'im¬
portation chez les nations destinatai¬
res. S'il veut importer, il lui faut d'a¬
bord obtenir le plus souvent l'autori¬
sation d'exporter du pays de prove¬
nance. '
Et les règles se modifient constam¬

ment. Une toute nouvelle vient de fixer
le sort des- diamants exportés d'Angle¬
terre. Le bijoutier français, qui aura
obtenu du ministère des fmafnc-es le
droit de les importer, devra ensuite s'a¬
dresser en Angleterre au Diamond Co-
mittee pour obtenir celui de les ex¬
porter. Mais sa demande ne sera exami¬
née que si elle a été aposlillée par 1a.
commission des diamants qui dépend
du ministère du commerce.
En temps normal, une des branches

importantes' du commerce s'appelle
la Commission. Elle n'est pas florissan¬
te et certains la voient mourante. Mais
il nous reste les Commissions, et ce
n'est pas du tout la même chose.

Albert Drausy
Jf"-"1 ■ ■ '#6» . "

Deux questions
Pourquoi, à la dernière assemblée géné¬

rale de la Compagnie du Canal de Suez,
Herr Heinecker, directeur do la Norcl-
deutscher Lloyd, domicilié à Brème, pro¬
priétaire de cent actions de Suez repré¬
sentant un demi-million d'argent boche
qui n'est pas encore mis sous séquestre,
a-t-il été réélu administrateur ? MM. Jon-
inart, Lépine et André L-ebon —- un dé¬
puté, un ancien préfet do police et un
ancieriPttninistre de ùa République fran¬
çaise —■ assistaient à cette séance et n'éle¬
vèrent aucune objection.
Pourquoi, à la dernière assemblée géné¬

rale de la Compagnie française des Distri¬
buteurs automatiques, M. Gaston Del-
briick s'est-il vu également renouveler son
mandat d'administrateur ? Ses collègues,
-ainsi que les actionnaires de cette compa¬
gnie (française) ignorent-ils que M. Gas¬
ton Delbriick est le neveu du ministre
prussien qui fit voter au Reichstag la fa¬
meuse loi sur les naturalisations ?

On voudrait savoir, une fois pour tou¬
tes, si l'interdiction de commercer « avec
l'ennemi » est uniquement imposée aux
petits industriels et aux petits boutiquiers,
et si la haute « phynance » pjaue au-dessus
des lois.
. Si nos poilus constituaient une société
anonyme pour l'exploitation du canal de
la Somme ou du canal de la Meuse,
choisiraient-ils comme administrateurs
MM. Heinecker ou Delbriick ?

Les Communiqués
(Communiqués français)

15 heures

Entre l'OISE et l'AISNE, nous avons dis¬
persé une forte reconnaissance allemande dans
la région de MOULIN-SOUS-TOUVENT.
En ARGONNE, nous avons fait jouer une

mine à BOLANTE, dans de bonnes conditions.
A la FILLE-MORTE, un coup de main de
l'ennemi sur un de nos petits postes a été re¬
poussé.
Sur la rive droite de la MEUSE, violent

bombardement des secteurs de FLEURY et
du bois FUMIN. Une attaque ennemie diri¬
gée sur une de nos tranchées au sud de DAM-
LOUP a échoué sous nos feux.
Dans les VOSGES, après un vif bombar¬

dement, les Allemands ont attaqué hier, vers
vingt-trois heures, nos positions au nord-ouest
de SAINT-DIE ; ils ont été repoussés avec de
fortes pertes.

23 heures

Sur la rive droite de la MEUSE, nous avons
réalisé quelques progrès dans la région .de
FLEURY et fait soixante-dix prisonniers.
Aucun événement important à signaler sur

le reste du front.

(Communiqués britanniques)
13 heures

L'artillerie s'est montrée plus active de part
et d'autre, pendant les douze dernières heures.
Les tranchées britanniques de première ligne
et de soutien ont, en plusieurs endroits; été
violemment bombardées avec des obus à gaz
lacrymogènes.
Rien d'autre à signaler,

21 heures

Rien d'important à signaler aujourd'hui sur
le front britannique.
Nos aviateurs ont détruit hier six aéropla¬

nes ennemis et en ont forcé plusieurs à atter¬
rir avec des avaries. Un de nos appareils a été
descendu et deux autres ne sont pas revenus.

NOTRE ARMÉE D'ORIENT
Sur la frontière grecque

Salonique, 21 juillet. — Aujourd'hui, duel
intermittent d'artillerie sur diverses parties
du front. Sur la rive droite, du Vardar, ac¬
tivité moyenne des patrouilles.
Dans la nuit du 20 au 21, nos avions ont

bombardé Bogdancé (entre le Vardar et le
lac Doiran).
De minutieuses mesures hygiéniques ont

été prises pour défendre l'armée d'Orient
contre les effets de la chaleur excessive. Le
thermomètre, en effet, marque 40 degrés, à
l'ombre, 65 au soleil ; et par celte tempéra¬
ture on ne saurait entourer de trop de
soins les hommes destinés à combattre, à
exécuter des marches, à construire des rou¬
les, à accomplir enfin tous les durs travaux
qu'impose la guerre moderne. La question
importante de l'alimentation préoccupe
tout particuJiàremeat le cofflmaademeat.

Hors d'CEuVre
Imposez done jes .soaeoapes I
Rien de plus juste, en vérité, rien de

plus raisonnable que cette taxe de cinq
pour cent sur les additions de restaurant
.supérieures. à cinq francs.
L'expérience a déjà démontré, même en

temps de paix, qu'un monsieur qui paie
cent sous pour dîner sait aussi payer, sans
murmurer, quelques petits suppléments.
Avant le législateur, le restaurateur s'en
est aperçu : il a porté sur l'addition un
débit additionnel de cinquante centimes
pour le couvert (que le client n'emporte
pas)... Et l'assujetti, avant de sortir du
restaurant, doit encore acquitter un impôt
de dix pour cent sur l'addition, à titre de
pourboire ; puis un droit fixe de vingt-cinq
centimes sur son chapeau, que lui tend ai¬
mablement la dame du vestiaire ; et une
autre taxe de dix centimes sur sa canne,

que lui tend le chasseur ; il est tout à fait
quitte lorsqu'il a, versé son dernier décime
entre les mains du groonyqxii lui ouvre la
porte.
Le monsieur qui prend ses repas au res¬

taurant sera donc ravi de payer la nouvelle
taxe.

Mais la nouvelle taxe ne doit pas seu¬
lement s'appliquer aux clients des restau¬
rants. 1J'insiste pour qu'on l'applique aux
soucoupes dans les cafés.
Jamais on n'a vu tant de gens attablés

aux terrasses des cafés (et je suppose qu'à
l'intérieur ils sont tout aussi nombreux).
Jamais on n'a vu de si hautes piles de-

soucoupes devant les consommateurs.
Or, je vous prie de bien suivre mon rai-

sonnemenl :
1° Les gens qui passent leur vie au café

sont des gens qui ont de l'argent de trop.
Aucune nécessité matérielle ou morale ne

les contraint à exercer cette profession sé¬
dentaire.

2° Les gens qui passent leur vie au café
sont des gens qui ont des rentes. Sans quoi
ils seraient obligés de faire autre chose
entre leurs repas.
Ils sont donc bons pour payer l'impôt.
Voyez un peu ce que ça va rapporter à

l'Etat ! Beaucoup plus que la taxe sur les
additions de restaurants. Car un citoyen
ne peut déjeuner et dîner qu'une fois par
jour, tandis que, chez les hommes, la fa¬
culté d'absorber du liquide semble ne pas
avoir de limite,

Zette.

Uti colis pour la yUarèlrjîqus
Un chauffeur breveté, embarqué à bord

de La Marseillaise, qui se trouve actuel¬
lement à la Martinique, écrivit à sa fem¬
me, à Paris, pour lui demander d'expé¬
dier un colis de conserves à son adresse.
La femme du chauffeur se rendit rue

Beaurepaire, au bureau du P.-L.-M., d'où
en la renvoya au ministère de la marine,
en lui affirmant qu'elle .avait droit à
l'expédition gratuite de io kilos. Du mi¬
nistère, on la renvoya aux bureaux du
chemin de fer, où on lui prit son colis
moyennant la somme de i franc 25.
Quinze jours plus tard, le colis reve¬

nait à l'expéditrice, aggravé d'une lettre
du chef de gare de Marseille annonçant
que La Marseillaise n'avait pas de port
d'attache, et grevé d'une somme de
I fr. 50 pour frais de retpur.
Et puis, comme les conserves étaient

des conserves de charcuterie et qu'elles
rentraient dans Paris, la femme du
chauffeur dut aussi payer les frais d'oc¬
troi.

L,$s poilus s'abusent
Trouvé dans le Diable au Cor, jour¬

nal des alpins, cette annonce :
On demande deux huissiers, trois notai¬

res, un négociant en soieries, un marchand
de chevaux, un épicier en gros, un fabri¬
cant de drap et un courtier en diamants,

pour tourner des obus aux environs de
Lyon. Ecrire : Auflanc, bureau du jour¬
nal.

Et ces recettes de cuisine : •

Ne faites pas trop cuire le riz. Il des¬
cendra bien mieux. Pour vous en rendre
compte, faites glisser sur votre main du riz
cru et du riz cuit.
Quand vous mangez du hareng, ne jetez

pas l'arête principale. Vous pouvez en
faire un superbe peigne d'aluminium.
Quand vous trempez la soupe, relevez les

pans de votre caipote. Tous les maîtres
d'hôtel sont en habit. Et puis, comme ça,
les pans de votre capote ne trempent pas
dans la soupe.

Occupation parle Brésil
de l'île de la Trinité

\

Nous empruntons au Courrier du Bré¬
sil le récit de cette expédition :
Le gouvernement brésilien donna l'ordre

au capitaine de corvette d'aller occuper
l'île de la Trinité avec un détachement de
marins. Ce corps d'occupation fut trans¬
porté dans l'île par le capitaine de vaisseau
Lamenha Lins.
Un matelot rencontra une énorme tortue

de deux mètres de long sur un mètre de
large, devant peser environ 400 kilos, et
dont l'âge devait atteindre plusieurs di¬
zaines d'années. Il fallut neuf hommes
pour la retourner sur le dos.
La prisonnière, qui formait apparem¬

ment toute la garnison ennemie de l'île,
a été dirigée su;r le Musée National de
Rio, où elle sera incarcérée jusqu'à la fin
des hostilités.

L,es bourréurs de crêqes "
Nous nous permettons de signaler l'au¬

teur d'une information sensationnelle, pa¬
rue dans un grand illustré quotidien, et
d'après laquelle chaque poilu de nos
troupes africaines élèverait uiie sauterelle
dians sa musette.
Et voici ce qu'écrit, gravement, notre

« bourreur de crânes » . :

Us la serrent dans leurs cartouches vides
et lui donnent à manger les fleurs que les
belles marraines leur offrent... Il naraît
que, lorsque sonne la charge, la sauterelle,
enfermée dans sa cartouche, manifeste de
l'allégresse et réussit parfois à s'évader de
sa prison. Alors, loin de rebrousser che¬
min, elle court à J'assaut de la tranchée
ennemie.

Et son coup de cuisse est si fort
Qu'elle semble avoir un ressort /■

a dit Rollinat.

Ça vaut au moins un accessit, n'est-ce
pas ?

LES ÉCOLIERS
et les travaux de la moisson
M. Painlev-é, ministre de l'Instruction pu¬

blique, des Beaux-Arts et des Inventions in¬
téressant la Défense nationale, adresse aux
inspecteurs d'Académie la circulaire sui¬
vante :

Au moment où leurs aînés redoublent d'efforts
héroïques pour chasser l'envahisseur," nos éco¬
liers 11e sauraient songer à passer leurs vacances
dans l'oisiveté. Déjà, au cours des étés 1914 et
1915, répondant à l'appel qui leur avait été adres¬
sé dès le début de la guerre, ils ont offert leuirs
bras pour l'exécution des travaux nécessaires à
la vie nationale. Cette armée où le -besoin de
main-d'œuvre se fait plus pressant, ils seront
heureux de donner leur concours aux vieillards,
aux femmes et à leurs jeunes camarades de la
campagne ptour terminer en temps utile les
travaux de la moisson.
Vous référant à ma circulaire du 17 août 1914,

. ainsi qu'aux instructions de mes collègues du
Travail et de l'Agriculture qui vous seront trans¬
mises par MM. les préfets, vous aurez à prendre,
d'accord avec M. le préfet, de votre département,
toutes les mesures nécessaires pour que la bonne
volonté des élèves de nos lycées, collèges et
écoles primaires, soit employée de la manière la
iplus utile et la plus rapide.
N'étant point en âge do porter les armes, ces

jeunes gens ne sauraient trouver un meilleur
moyen de jouer dans la défense du pays le rôle
que" rêve leur patriotisme.

Le yicf jour de la guerre
(D'après le>

COTÉ DES HOMMES

« FIGARO ")
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COTÉ DES " DAMES"

Communiqués (en lr0 page) Propos féminins (en 3e page)
Au cours de la nuit, les Allemands ont con-

tre-attaqué à la suite d'un violent bombarde¬
ment avec obus asphyxiants. Us sont parve¬
nus dans la partie nord du bois ; nous nous
sommes maintenus dans la partie sud.

Il est maintenant établi que le dernier as¬
saut ennemi mené contre le bois Delville, sur
un front d'environ deux mille yards, le 18
juillet, fut exécuté par au moins treize ba¬
taillons provenant de quatre divisions diffé¬
rentes. Les pertes de l'ennemi ont été rela¬
tivement considérables.

L'ennemi a tenté une attaque à la grenade
sur la partie nord de nos positions du sail¬
lant de Leipzig. 11 a réussi, sur un point, à
pénétrer dans nos tranchées, mais en a été
immédiatement rejeté.

Dans les Vosges, une tentative d'attaque
menée à la suite d'un violent bombardement
sur nos positions au nord de AVissembach est
restée sans succès.

Entre Soissons et Reims, au nord-est de
Vendresse, nos reconnaissances ont pénétré,
à la faveur d'une explosion de mine, dans la
tranchée adverse qu'elles ont nettoyée à la
grenade.

La lutte se poursuit sans relâche entre la
redoute de Leipzig et le bois Delville à l'est.

Au sud de la Somme, l'ennemi a lancé, en
fin de journée, une contre-attaque sur nos
nouvelles positions au sud de Soyécourt. Le
bataillon qui menait l'assaut, pris sous nos
tirs de barrage et nos feux de mitrailleuses,
a reflué en désordre après avoir subi de très
grosses pertes.

Dans la région de Chaulnes, un fort déta¬
chement ennemii, qui tentait d'aborder nos li¬
gnes au sud de Maucourt, a été repoussé à la
baïonnette.

Grâce au beau temps, l'aviation a continue
hier, avec succès, ses opérations de bombar¬
dement contre les points d'importance mili¬
taire.

u^.-u.3cillaixes I
Il y avait vraiment trop longtemps qu'on

se contentait de les déshabiller trois ou
quatre fois, par semaine. Ça commençait à
devenir monotone^ Maintenant, pour va¬
rier le plaisir, on va se mettre à les habil¬
ler.
Pendant de longs mois, l'administration

de la guerre a paru ignorer complètement
qu'un auxiliaire avait droit à un uniforme.
Parfois, au gré d'un intendant ou d'un ma¬
gasinier quelconque, ils recevaient un pan¬
talon de velours bleu, marron ou vert, une
tunique de gardien de la paix, une veste de
tzigane ou un habit de suisse dont l'adju¬
dant, au. préalable, avait arraché les galons
d'or. Mais jamais on ne leur avait vraiment
donné le moyen de se vêtir convenabje-
ment. Alors, désespérés de ne pouvoir se
montrer en public sans faire scandale, las¬
sés de geler en hiver et d'étouffer en été,
les plus riches d'entre eux s'étaient peu à
peu résignés à acheter, sur. leurs économies,
des -manières d'unif-ornies, mieux appro¬
priés aux circonstances et aux saisons.
Patatras ! L'autorité militaire, prise brus¬

quement d'une touchante sympathie pour
les -auxiliaires, vient -de s'apercevoir qu'elle
n'avait pas encore songé à eux. « Je vais

Les Allemands se rendent en masse.

(Les journaux.)

Le hâle fane les fleurs *et les visages ; w
le Roselily, qui a le parfum des uues, reJ
aux aqtres la fraîcheur de la jeunesse, ii
remplace avantageusement poudres et crèm^
en préservant les délicatesses du teint de'
morsures de l'air et du soleil.

Les chapeaux de feutre sont gris et beiggj
du gris et du beige dont sont faites les
mes des tourterelles, ou roses comme les roses
ou bleus comme le ciel, ou bien encore d'u(
rouge de cerises montmorency. Certains pren.
nent des teintes délicates, tantôt de dragées
tantôt de pastel.

En attendant les premières brises auto®,
raies et les robes de lainages souples, ces cha.
peaux accompagnent dès maintenant les robe3
de linon et de taffetas, formant un de ces
contrastes auxquels s'amuse la mode...

... Il suffit du reste, de quelques beaux
jours pour voir aussitôt frémir batistes et li¬
nons aux souffles chauds de l'été.

Aux sacs de soie et de daim, dont" le fermoir
est en écaille, on ajoute une plaque ronde ou

ovale, également en écaille, et sur laquelle se

détache le chiffre en diamants. Telle est la
dernière élégance.

Cette semaine, dans un thé donné à'proxl-
mité du Bois, sur des pelouses où s'effeuil-
laient les dernières roses de juin...

... Et c'était charmant, toutes ces toilette!
claires parmi les vertes frondaisons, et aussi
ces petits pieds chaussés de blanc, ces che¬
villes gantées de soie.

Sur une autre adorablé jeune femme, c'était
du linon blanc pékiné de fines rayures citron.
Autant de robes de saison, d'une simplicité
cadrant avec la jeunesse et les circonstances,

Un peu de continuité de la part du soleil, et
nous allons voir l'été fleurir dans nos ro¬

bes et nos chapeaux.

vous habiller, mes -enfants ! » a-t-ell-e dé-

Et elle est en train de faire comme elle
a dit. Plus de epstumes de fantaisie, plus
de tuniques de gardiens de la paix, plus de
vestes de tziganes : désormais, les auxi¬
liaires porter-oint les pantalons rouges et les
vestes bleues réformés du front, encore ma¬
culés de boue et de -s-ang.
On peut penser dans quel état ils- doivent

être aujourd'hui, ces pauvres uniformes.
Deman-dez-le plutôt aux hommes de corvée
d-e La 20® section qui, dans ces deux derniè¬
res semaines, -ont inlassablement passé la
brosse de chiendent -sur les glorieux chif¬
fons q-u'on leur réserve. En dépit de la plus
farouche énergie, aucun d'eux n'est arrivé
à un complet présentable. Les taches ne se
voient plus, mais il y a des trous à la pla¬
ce !

L'ŒUVRE publiera prochainement

L*f3 PEU
Journal d'une Escouade

par HENRI BARBUSSE
C'est, prise sur le vif, la suite des faits

et gestes, sur la ligne de feu, d'un groupe
de simples soldats, de ces simples soldais
magnifiques dont un romancier au talent
puissant — engagé volontaire et deux fois
cité à l'ordre du jour — a voulu partager la
destinée de labeur, de fatigue, de péril et
de gloire.

— Et ils se rendraient encore beaucoup plus, si vous ne leur faisiez pas peur avec vos canons et
vos fusils...

C'est, après tant de récits convenus, 1?
Poilu par lui-même.
C'est l'évocation du spectacle des tran¬

chées, des cantonnements, des bombarde¬
ments, des attaques, avec leurs petites et
grandes tragédies, la reconstitution de
l'existence d'une poignée d'humbles héros
à travers les plus fantastiques des décor--
C'est à la fois l'Epopée réelle et le Roman
empoignant de ces enfants du peuple arra
chés à leur travail pour faire face à l'<&
vakisseur.

L'Œuvre est heureuse de publier

e peu
qui, écrit spécialement pour elle, monlre
les soldais français dans la pittoresque va¬
riété de leur vie, dans leur simplicité gran¬
diose, et la rude majesté de leur long e'
précieux sacrifice.

«>>©-<> —*

Le torpillage du " Vperiod "

Péirograd, 22 juillet. — La Croix-Rou^
turque ayant" reçu la protestation contre 1»
torpillage du navire-hôpital Vperiod a q'
pondu à la Groix-R-ouge russe qu'elle
pas trouvé le Vperiod parmi les navires-W'
pitaux enregistrés. ~ .

La Croix-Rouge russe a signalé aussit"
à la Croix-Rouge turque la date de renregis
trament, du navire»



aL'Œuvre" Littéraire
tes deux Guitares
Une solution immédiate sê présente.

au moins
que

touchant l'une des questions
nropose, avec une si juste clair¬

voyance, M. Albert Sarraut.
Faut-il revenir a l'enseignement clas-

•

Ue déserté si facilement- par les « mo-
Listes » de l'instruction publique ?

Faut-il rendre aux jeunes Français la
nulture générale qui si longtemps éle¬
va leur ms au'd'essus d'e' tous les peu¬
ples et mérita que l'Académie de Berlinl'était il e-st vrai, le Berlin de Frédéric-
le-Grand) proposât pour son prix d'élo-
nuence un discours sur l'universalité5. jia langue, française ? A bon droit, ces
nobles études portaient le beau nom
h' « humanités », car elles supposaient
un ensemble de connaissances, une vue
assez large des arts, des sciences, de
l'histoire "et des lettres pour qu'un es¬
prit" même ordinaire, entraîné à leurs
disciplines, fût apte à discuter perti¬
nemment sur toutes choses. Loin cfe
f!-éer des pédants — raisonneurs de col-
lèg® ou de laboratoire — confinés dans
leurs spécialités, comme un Gauthâma
dans la contemplation de son lotus, el¬
les faisaient des hommes. C'était la pé¬
dagogie humaine par excellence et la
plus propre à- développer, chez ses adep¬tes." l'instinct de sociabilité.
La haine dé la « littérature », viva-

ee chez les défenseurs du mauyais lan¬
gage, émane d'un vice de l'entende¬
ment qui, rendant l'esprit infirme, ne
lui permet pas une conscience nette de
sa débilité. L'art d'écrire n'est, en som¬
me, autre que l'art de penser juste, d'ex¬
primer n'importe quelle chose avec des
mots appropriés, sans déclamation ni
discordance. La bourgeoisie, au temps
de la Révolution, n'étant pas corrom¬
pue encore par l'infâme lecture des jour¬
naux, écrivait, une langue dont s'émer¬
veillait l'auteur de Bouvard et Pécuchet.
C'est que tous, en effet, avaient reçu
l'empreinte d'une longue tradition. Les
études gréco-latines leur apprenaient à
s'exprimer en termes précis, à vêtir
d'une exacte formule chacune de leurs
pensées. « Imbibés de sève classi¬
que, ils parlaient net et voyaient jus¬
te. La droiture de leur esprit se reflé¬
tait. dans leurs mœurs. En -un mot,
l'éducation d'autrefois avait créé l'« hon¬
nête homme », expression charmante
de la France dans ce qu'ellg a de plus
généreux ©t de meilleur. »

C'est., à vrai dire, l'opposé de la con¬
fuse et lourde «. couUon.re » dont s'en-,
orgUe'illissent» les Teutons.
Le. temps est advenu, ainsi parlait

Frédéric Nietzsche, de méditerranéiser
l'instruction publique.
Cette importante faculté qu'ont les ra¬

ces é'duquées par les méthodes latines
de réduire, en formules pittoresques et
brèves, jusqu'aux nuances les plus fi¬
nes, jusqu'aux aspects les plus ténus
du moi et du non-moi, d'impartir à toute
idée un contour précis ; leur don
merveilleux, de généraliser, de grouper
les faits autour d'un principe-unique ;
l'art enfin qu'elles possèdent à un tel
degré d'exprimer avec éloquence les
choses comprises avec facilité, lés met¬
tent fort au-dessus des Barbares — mé¬
ticuleux et savântasses — poor qui la
science tienf, dans un fatras de notes,
de documents agglomérés. La « prêtres¬
se au front inspiré » de Joseph de
Maistre certes prêtait à rire ; pour¬
tant. la conception qu'avait de la science
l'auteur deq Soirées de Saint-Péters¬
bourg, ce parangon, des esprits faux,

nous touche de plus près que le pédan-
■ti-sme germanique.
En effet, quelles que -soient leur puis¬

sance de travail, leur audace-dans l'ap¬
plication immédiate à l'industrie, au
commerce, de chaque découverte, leur
ténacité, ce qu'enfin la France admira
chez eux sans réserve, mais qu'elle ne
saurait imiter sans une adaptation
préalable à son libre esprit, il reste je
ne sais quoi de l'Ostrogot-h et du Van¬
dale aussi bien -dans l'érudition que
dans l'art des Allemands.
La minutie -et l'application de leurs

études historiques avaient sidéré la
France.
Peu de gens, sur la rive gauche du

Rhin, ont lu Mommsen. L'ennui défend
cet historien de toute approche, mieux
que le dragon Fafner ne garde la forêt.
Cependant il fait loi. Quelques jeunes
érudits s'infatuaient de ses errements.
Plus une compilation historique sem¬
blait pesante, indigeste, bourrée de
textes et manquant d'air, plus elle se
conformait à l'idéal nouveau, si éloi¬
gné de la sobriété française, du bien-
dire national.
Oratoire et passionné, l'art des histo¬

riens que nous aimâmes devint l'objet
d'un invincible mépris. A la Sorbonne,
ils regardaient Mioàelet « comme leur
bête noire » ; (Agathon : passim) ; quel¬
ques-uns, sans doute, refusaient à Mon¬
tesquieu de l'admettre parmi les histo¬
riens. Qui ne co-tnprend, toutefois, que
si les annales d'un peuple ont pour but
de commémorer la gloire des aïeux,
d'offrir à leur descendance le pathéti¬
que enseignement de leurs gestes et de
leurs vertus, l'éloquence est du domai¬
ne historique non moins que les « pe¬
tits cartons », notes, schoiies et prolé¬
gomènes des épigraphi-stes allemands ?
Lyrisme fiévreux de Michelet, transpo¬
sitions bibliques de Carlyle, puissance
résurrectionnelle d'Augustin Thierry,
haute ironie et jugements péremptoires
de Montesquieu, ces grandes et super¬
bes qualités ne contredisent en rien une
scrupuleuse information, des renseigne¬
ments attentifs.
L'érudition fournit la charpente que

le goût paternel dérobait, chez nous,
avec raison, tandis que les Allemands
Ja prennent pour l'édifice même.

0
« Pour attraire vers le génie français

la clientèle du monde intellectuel »,
rien, donc, ne sera plus efficace que- de
renouer la tradition héréditaire, en fai¬
sant une juste part aux besoins des
temps nouveaux. La machine pédagogi¬
que s'est compliquée à l'infini. La va¬
riété des connaissances, leur étendue et
leur profondeur inclinent vers la spé¬
cialisation à outrance les jeunes hom¬
mes d'à présent. Et c'est ici que les
apôtres du positivisme, de la cacogra-
phie -entonnent leur, chant de guerre à
la littérature. « Produit obsidional »,
comme le dit, avec un joli sourire tou¬
lousain, M. Albert Sarraut ! Les lende¬
mains de 70 nous avaient déjà régalés
de cette antienne. Ii ne semble pas, hé¬
las ! que les gens « positifs et prati¬
ques » aient, dans le domain© des faits
réussii mieux que leurs prédécesseurs.
Le fait de s'exprimer comme le fruitier
du coin ne paraît pas avoir infusé à
leurs travaux une plus ferme consistan¬
ce ; une fois encore, la meilleure façon
de penser juste est d'apprendre à par¬
ler correctement. C'est de bas en haut,
non point de haut en bas, que l'ins¬
truction doit pénétrer les masses. In-
vidiosité démocratique ou paresse d'es¬
prit, il ne faut pas souffrir que les her¬
bes vulgaires, les plantes parasites, com¬
promettent. .le froment, de l'avenir. « Cet¬
te belle-tradition des humanités nui nous

a faits grands intérieurement et forts
devant l'épreuve, comme c'est elle qui
nohs a faits grands à l'extérieur, en dis¬
persant sur l'étendue du monde la se¬
mence des doctrines qui, par nous, ont
rénové l'humanité que la France,
ayant demandé à l'ennemi quelques en¬
seignements profitables, en poursuive
la résurrection !
Que, désormais, la culture supérieure

ne soit pas le privilège de quelques-uns,
mais la richesse de tous ! Que les hon¬
neurs intellectuels soient à la portée de
chacun, non moins que les honneurs mi¬
litâmes ! La culture allemande interdit
aux esprits qu'elle discipline le sens
et l'intuition des vérités générales. Ils
ne peuvent-, ces collecteurs de faits,
en dégager une loi ni, par la concep¬
tion des ensembles, arriyer à la synthèse
des réalités vivantes. Que la France ne
les imite point ! Que la superficielle ob¬
servation des faits ne l'induise pas à ré
pudier l'héritage paternel, cette noble,
généreuse, élégante et forte discipline,
ces belles "études classiques dont M. Al¬
bert Sarraut se montre aujourd'hui l'é¬
loquent défenseur ! Le douloureux ef¬
fort de l'humanité a patiemment déigùr
gé de l'instinct sauvage et primitif les
plus hautes vertus ; malgré la régres¬
sion que semble imposer à l'intelligence
du monde la hideuse agression de l'Al¬
lemagne, elles refleuriront, ces nobles
vertus, plus. éclatantes et pins belles,
sur un sol fécondé par la tombe des
héros.

Laurent Tailhade

A l'Hôtel de Ville

Pour une victime
de la barbarie germanique

A l'occasion de la représentation organi¬
sée le. 3-4 juillet, au théâtre Aldwyc-h, à
Londres, soins ta présidence d'honneur de
l'ambassadeur d'Espagne, -au bénéfice des
enfants du compositeur espagnol Graniados,
victime du torpillage du Sussex, M. Adrien
Mithomard, président du Conseil municipal
de Paris, a adressé à l'ambassadeur d'Es¬
pagne à Londres le télégramme suivant :

« Je tiens à m'associer et à associer la
Ville de Paris à l'émouvant hommage ren¬
du à l'illustre Granados, honneur de la mu¬
sique espagnole, mort victime de la barba¬
rie germanique. »
La Ville de Paris s'est inscrite à cette re¬

présentation pour une loge de cinq cents
francs.

VOSCI DU TRAVAIL
Nous avons dit hier que les couturières

qui travaillent pour l'armée, soit à domi¬
cile, soit à 1-a caserne, ne sont pas conten¬
tes. Elles se plaignent des tarifs qui leur
sont imposés, mais comme la Fédération
d-e l'Habillement a pris leurs intérêts en
mains, qu'elles sont groupées et solidaires
les unes des autres, on les écoutera.
Aussi, n'est-ce pais de cette catégorie d'ou¬

vrières que* nous voulons' parler, mais des
isolées, de ces couturières qui, en temps
normal, font ce qu'on appelle dés journées
bourgeoises ou travaillent chez elles pour le
compte de particuliers.
Ces femmes-là ne sont pas heureuses en

ce -moment et, comme les autres, elles cher¬
chent à gagner leur pain.
Or, l'une d'elles nous a raconté .les dé¬

marches qu'elle a faites pour obtenir de
l'ouvrage et ce qu'on lui a offert.
Elle s'est d'abord rendue 50, rue de Rivo¬

li, à l'Office départemental de placement.
Après avoir dit quel était son métier, on l'a.
envoyée 38, boulevard de Sébaslopol, où se
trouve le Service de placement des Indus¬
tries du Vêtement.'Là, on lui. remit une fi¬
che pour se présenter 21, rue Nolre-Da.me-
de-Naza.reth où du travail lui serait donné.
En effet, à cette adresse, elle se trouva

en présence d'un monsieur qui lui expliqua
en quoi consiste la besogne à exécuter. Il
s'agit de confectionner des musettes ou, plu¬
tôt," des sacs assez élégants de forme ovale,
en toile caoutchoutée, ayant une petite po¬
che à l'intérieur et munis d'une longue bre¬
telle permettant de lès porter en sautoir. -

Les différentes parties du sac sont taillées
d'avance et l'ouvrière n'a plus qu'à piquer
à la machine.

Mais il-faut assembler~les pièces, faire--la
piqûre autour du sac, coudre • la pochette
intérieure et après avoir plié quatre fois la
bande de toile destinée à là bretelle, y faire
deux piqûres dans toute la longueur ; en-
un, repasser pour aplatir.
N'importe quelle femme, sachant un peu

coudre, pourra se rendre compte du temps
qu'il faut, pour exécuter pareil travail.
Notre couturière écouta attentivement les

explications qui lui étaient données, déclara
qu'elle se sentait capable de bien faire l'ou-
wirage et -demanda ce que celui-ci était payé.

« Deux sous par sac », répondit froide¬
ment le monsieur. — M. S.

MEFIEZ-VOUS
des escrocs en uniforme

Méfiez-vous des escrocs en uniforme. Voi¬
là un avis, qu'on ne répétera jamais assez.
Plus la guerre dure, plus leur nombre aug¬
mente. Le déserteur Vetaùlt, qui comparais,-
sait hier devant le conseil de guerre, a pu,
pendant seize mois, vivre impunément de
cette industrie. Mobilisé au 160° d'infanterie
à Nenfchâteau, il quitta son corps dès le
mois d'octobre 1914-. Vêtu d'un uniforme de
médecin auxiliaire, il se rendit à Saint-Gil-
les-Croix-de-Vie en Vendée. D'une bonne te¬
nue de manières assez distinguées, beau
parleur, Vetault conquit rapidement la con¬
fiance des habitants -de l'endroit. Il créa
un hôpital pour les amputés de la guerre ;
les dons en nature et en espèces y af¬
fluaient ; il devint un personnage si con¬
sidéré qu'on le chargea de recevoir les
membres du conseil de revision lorsqu'ils
vinrent remplir leur office à Saint-Gilles.
Un jour, sans crier gare, l'élégant médecin
disparut et nul n'entendit plus parler de lui.
Il était tout simplement à Paris où, s-o-u-s
les espèces d'un officier d'administration
du service de santé, il continuait ses ex¬
ploits. C'est seulement au mois de mai der¬
nier que la police y mit fin. Vetault a com¬
paru devant'le conseiride guerre sous les
inculpations de désertion, faux, usage de
faux et port illégal d'uniforme. Après plai¬
doirie de Me Auvillain, il a été condamne
à cinq ans de travaux publics.

-O ©-O-

REKTREÇfl !... RENTRERA PSS !
Pourquoi tent-eraiLon de chasser son na¬

turel puisque aussi bien on sait qu'il revient
au galop ! /
Nos excellents amis les Américains, c'est

connu, sont des parieurs-nés, des parieurs
incorrigibles, des parieurs éperdus. Il se
produit donc à New-York ce qui ne pouvait
pas -ne pas se produire : à savoir qu'on, en¬
registre déjà des paris sur les ehaùces de
retour du sous-marln de Baltimore.
Le Deutschland rentrera-t-il sain et sauf

en Allemagne ? dix dollars que non !...
Cent dol-aars !... A dix contre un !...
Le London Chronicle annonce que les

sportsmen tiennent 50 contre 1 que le sous-
marin allemand ne pourra pas regagner le
port de Brème, ri qu'un M. Lohmann, que
son inom révèle boclie ou tout au moins pro¬
boche, parie pour le succès. Il n'y a - pas
encore dn betting officiel, mais dans les
bars new-yorkais, les garçons récoltent les
enjeux...
Les bookmakers vont ouvrir leurs petits

livres ri avant que d'être — c'est « couru"» !
— à la côte, le Deutschland est à la cote.

ARRIVÉE DE BRANDS BLESSÉS
- Lyon; 22 juillet.—-Ùn- trahi de .grands- blessés
venant 'd'Allemagne par la Suisse est arrivé ce
matin à Lyon.

La. cérémonie de réception était présidée par
M. Soulier, président du tribunal de commerce.

J.Jm»....! .ni.

On nous écrit:
Uia Slovène

M. Klbpcié est un Slovène, c'est-à-dire un
Yougoslave des provinces dominées -par l'Autri¬
che. Il habile la France depuis quinze ans et, au
commencement de la guerre, il s'est engagé
comme volontaire au 2° régiment étranger ; il
est actuellement en sursis d'appel pour la fabri¬
cation des obturateurs .pour, l'aviation. Bon pa¬
triote- yougoslave et sincère ami des Alliés,
prend un vif intérêt à notre action politique et,
par conséquent, il ne peut être d'aucune façon
traité de Boche, et ses services peuvent être ac¬
ceptés par la France, qui est polir lui une se¬
conde patrie.
Veuillez, etc. DE Jiuu.

L'ŒuVre" militaire

m feiis nss rlenés ir 2
Le réformé n° 2 qui rentre maladë,

dans ses foyers est extrêmement àj
plaindre. Sa famille, s'il -vient à mou¬
rir des suites de sa maladie, ne l'est pas
moins.
Voici un homme, ouvrier -métallurgis¬

te, tf-ui gagnait jadis de 12 à 15 francs
par jour. Sa santé étai,(, excellente. La
guerre l'a pris robuste, sain, donnant
sa pleine valeur productive et assurant'
le bonheur et l'aisance à son foyer. Elle
Fa rendu transformé en déchet. Il esl
rentré, chez M, voici quelques mois, ré¬
formé n° 2 et tuberculeux. Une bron¬
chite attrapée au créneau, une rechute,
une pneumonie ; l'appétit qui disparaît,
les joues qui s© vident, l'hôpital, et ça y,
est ! Ce n'est pas une blessure de guer¬
re. On l'a lâché dans la rue sans rien,,
ni gratification, ni pension. L'homme
est mort trois mois après. La veuve
reste avec deux enfants et avec la misè¬
re. Elle m'écrit pour me demander,
quels sont ses droits ; pour s'enquérir
de c© qu'on va faire pour lui permettre
de vivre. « Mon mari assurait le bon¬
heur de mes enfants quand on l'a pris..
Que va-t-on me donner ? » Ce qu'on va
lui donner ? Ce qu'on va faire ? C'est
simple : rien ! %
Car la loi qui a prévu la possibilité.

d'accorder au réformé n° 2 la faveur de
maigres secours, d'une aumône, n'a
rien envisagé pour la veuve, pour les
enfants, pour les parents qu'il laissa
sans ressources derrière lui. Les mal¬
heureux se débrouilleront comme ils
pourront. La veuve dont je vous parie a
fait une démarche à la mairie. Elle a en¬
core eu de la chance : on l'a écoutée, et
on lui a donné... quinze francs ! Avec
ça, évidemment, on peut regarder la
vie en face... Pour pouvoir travailler,
-elle a voulu expédier ses" enfants à una
parente de province. La Compagnie
d'Orléans, à laquelle elle a demandé uni
permis, une humble place pour ses pe¬
tits, dans un des nombreux trains qui
cheminent à moitié vides, ne lui a
envoyé qu'un refus. Elle ne se dépense
pas en plaintes ; la. seule qu'exprime sa;
lettre est celle-ci : « J.'ai eu la joie au'
ciœur, à la mobilisation, quand moni
mari est parti, parce que c'était pour
défendre la France. Vrai ! je sanglota
aujourd'hui en voyant qu'on nous en a
récompensés commeNça ! »
Evidemment, comme récompense,,

cfuinze francs de secours, c'est maigre !
Et je ne crois pas qu'il soit nécessaire
d'insister pour démontrer que la loi qui
engendre cle pareilles situations est une
lo-i qu'il est urgent de refaire !

Mortimoe-Nlégret
■ ^ ■ ■ i -i .H ' ' "'■*

- RÉPONSES
M. Mège. — Vous pouvez contraindre ca

locataire à. payer. Vous êtes responsable
des contributions.
J. F. 100. — 1° Non. 2° Voyez r.ue de Belle-

chasse, aiux pensions.
'

È. G. H. B. — Vous oubliez de nous dira
le taux du loyer. Jusqu'à 600 votre proprié¬
taire ne peut rien.
R. S. — Votre parente rie peut être tenue

■de payer. Gela du dépend du loyer que voua
n'indiquez pas.
A. G. C. —Vous pouvez exiger du proprié¬

taire qu'il mentionne l'époque réelle du paie¬
ment.

G. D. 18.76. — Ecrivez au procureur gé¬
néral du ressoa-t oit a été prononcée la con¬
damnation, qui est évidemment par contu¬
mace.

J. Antona. — Attendez que. la loi soit dé¬
finitive. Le Sénat va la discuter. ^

B. V. N. 12. — La pension part du/'jour clui
décès. Vous la toucherez dès qu'elle sera
liquidée, ce qui demande quelques mois.

C. C. 57. — Le droit de saisie ne sera pa^
accordé.

FEUILLETON DE L'ŒUVRE
du dimanche 23 juillet 1916
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AU RECHERCHE D'UNE VOITURE. —ESPOIRS, DÉSES-
nu S' ~ DEUX CHARMANTES PETITES FILLES. -

MEILLARD DÉSAGRÉABLE.

(Suite)

ro^US l^escenûîmes rapidement son per-
uar ja,une' Lissant sur le seuil assez pa-ie, et ne sachant comment réparer
^manque de politesse.
cite rUe ^are> c'est bien la pe-
]'u„,1Ue. Tue nous avons suivie tout à
£*2 • ûemandai-je à Francis,le pense 1

•— Mais c'est très loin ; il va falloir de
nouveau traverser tout le pays.

— Traversons.
— Oh ! vous ne pouvez pas porter en¬

core cette lourde valise. Et il fait si
chaud !
— Eh bien, si vous avez trop chaud, je

vous offrirai des boissons somptueuses au
café de la Gare.
Cette secondé promenade de la Grand-

Rue fut pour nous une source d'amertume.
Car la rue était pleine de chevaux. Ils

avaient dû surgir de toutes les ruelles, de
toutes les granges, de toutes les écuries,
pendant notre conversation avec la femme
rousse. Et quels beaux chevaux, aux ro¬
bes brillantes comme la coque vernie des
marrons d'Inde. Seulement c'étaient les
chevaux du régiment; Des soldats les te¬
naient par la bride et les menaient respec¬
tueusement à l'abreuvoir.
— Si nous demandions au capitaine de

nous en prêter un, le moins joli. Nous
serions vite arrivés à Perouse.
Francis possède de la vie militaire des

conceptions moins poétiques que les mien¬
nes. Il déclina avec la dernière énergie la
responsabilité cle cette -démarche.
— Pour vous dire toute la vérité, m'a-

youa-t-il, je préfère que nous nous adres¬
sions à des civils... d'abord. Les chevaux
de régiment ne se prêtent pafe en général
comme des boîtes d'allumettes. Allons au

café.
Hélas ! en face de la rue, dite de la

Gare, il y a deux cafés. Le premier était
géré par une petite fille timide qui, à no¬
tre vue, se précipita sous le comptoir. Il
fallut renoncer à l'en extraire.

— Ça ne peut pas être ce café-là, me
dit Francis. Essayons à côté.

A côté, nous reçûmes un accueil d'une
amabilité qui me fit de suite songer à
Montbéliard.
La patronne allongea une. tête d'autru¬

che au-dessus de ses bouteilles de grena¬
dine et nous demanda avec férocité ce que
nous voulions.
— On nous a dit que vous aviez des voi¬

tures à louer. Pouvez-vous en mettre une
à notre disposition ?
— Je ne vous connais seulement pas !

Je ne donne pas ma voiture à des gens
que je n'ai jamais vus.

— Je ne désire pas que vous me la don¬
niez, lui assura Francis avec une douceur

La patronne allongea une lête d'autruche

dangereuse, je vous prie simplement de la
mettre à ma • disposition, moyennant telle
somme qu'il vous plaira, de fixer.

— Et moi, je vous dis que je ne vous
connais pas, et que vous n'aurez pas ma
voiture. D'abord je n'en ai pas, de voi¬
ture !

— Et un cheval, avez-vous un ebeva-l ?
—- Non, je n'ai pas de cheval. Je n'ai

rien du tout.

— Alors on nous a donné une mauvai¬
se adresse. Ou nous avait dit dans le pays ;
« Il y a bien un café près de la gare où on
loue des voitures. Vous le reconnaîtrez à
ce que la patronne est très, jolie. » Evidem¬
ment ce n'est pas ici. Au revoir, madame ;
excusez-nous, je vous prie, de vous avoir
dérangée inutilement.
Là-dessus Francis fit un beau salut mi¬

litaire, reprit la valise et sortit avec moi
du café.
J'eus un instant cle sombre désespoir ;

il me sembla que ma destinée consisterait
désormais à errer dans les rues de Châte-
noy à la recherche d'un équipage."

— Voyez ce petit ca.fé tranquille, me
dit Francis en me désignant une auberge
modeste, de l'autre côté de la route. Nous
pourrions peut-être nous y asseoir pen¬
dant quelques minutes et considérer tran¬
quillement ét sous toutes ses faces notre
situation mélancolique.

— Allons. Je meurs de soif, et je suis
fatigtiée. Pourvu que la patronne ne nous
déclare pas qu'elle ne donne pas à boire
aux étrangers.
Il fallait descendre deux marches pour

entrer dans la petite auberge. Au bruit de
nos nas, une fillette en robe rose s'avança
vers nous avec un gentil sourire.
— Prenez garde, dit-elle, la seconde

marche ne tient pas très bien. On ne voit
pas, lorsque l'on arrive du dehors.
Puis elle s'affaira autour de Francis.
— Posez votre valise dans ce petit coin,

monsieur. Elle ne vous gênera. joas. As¬
seyez-vous. Vous désirez boire quelque
chose ?
Elle allait et venait, par la salle humble

et fraîche, avec des gestes vifs et menus,

secouant sur sa robe rose deux longues
nattes d'un noir étincelant.
Puis elle appela :
— Thérèse, Thérèse !
Et une autre petite fille, tout à faifi

semblable, entra par une porte basse, et
ce fut autour de nous un tourbillon dâ
jupes roses et de nattes noires.
Thérèse apporta les verres, sa soeur a-s-

A. } 1
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Thérèsa alla s'asseoir près de la fenêlre)

tiqua avec une serviette la table de bois
brun, scrupuleusement propre. Puis elles
coururent toutes les deux chercher de la
bière.
Ensuite, Thérèse alla s'asseoir près de lai

fenêtre, qui était longue et basse, avec
des croisillons de bois, et des rideaux de
mousseline. Elle sortit de sa poche un pe¬
tit nécessaire à ouvrage, et un mouchoir!
de cotonnade qu'elle se mit à ourler en!
tirant la langue à force d'application.

•— Et vous, comment vous appelez-
vous ? demaudai-je à sa sœur,
— Marguerite.

[La suite à demain]



Deminuit à 6 heures
Nt NOUVELLE VICÏOHE DU ÇftEp. SAUHAftOF
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Pet-rograd, 22 juillet. (Communiqué du
grand état-major général.) — Les vaillan¬
tes troupes du général Sakharof, ayant sur¬
monté toutes les difficultés du passage,
sous le feu concentré de l'ennemi, de la val¬
lée marécageuse de la Lipa, le 20.juillet, ont
culbuté l'adversaire, dont une partie fuyait
déjà en désordre.
Notre artillerie soumet à des rafales de

feu les colonnes ennemies qui se replient.
Les éléments qui ont franchi la Lipa ont

fait hier 1.000 prisonniers avec 10 mitrail¬
leuses et 4 pièces de montagne, dont 3 avec
leur attelage.
Les prisonniers continuent à affluer. Se¬

lon des données complémentaires. le nom¬
bre des prisonniers faits dans les combats
du 20 juillet lors du passage du Styr, en
amont de l'embouchure de la Lipa, et sur la
rive gauche du Styr, dépasse considérable¬
ment le chiffre mentionne dans le commu¬
niqué officiel.
Jusqu'à présent, 2.817 soldats et 75 offi¬

ciers ont été dénombrés.
En outre, nous avons pris un grand nom¬

bre de mitrailleuses et 3 canons.

Lors du <combat du lê fuillet sur la rive
nord de la Lipa, outre le nombre de prison¬
niers et de trophées déjà mentionné dans les
communiqués précédents, nous avons pris
49 mitrailleuses, 36 lancc-\bombes et lance-
mines, avec 80 caisses de mines et bombes,
60 caissons avec projectiles, 58 caisses avec
bandes de mitrailleuses, 3 dépôts de muni¬
tions d'artillerie- dont un seul renfermant
35.570 profectilcs de différents calibres,
5.230 grenades, une énorme quantité de
cartouches, ainsi que 3 projecteurs, un or¬
chestre de musique, une manutention de
campagne, des cuisines de campagne. une
grande quantité de fils de fer et de fil pour
téléphone et d'autre, matériel de guerre.
Le 20 juillet, dans la région de Waléput-

va, au sud-ouest■ de Kimpolung, nous avons
délogé l'adversaire d'une hauteur. Nous
avons fait prisonniers 3 officiers, 155 sol¬
dats et pris 4 mitrailleuses.

Pét.rograd, '>2 juillet. (Communiqué de
l'après-midi du grand état-major.) —
A l'aile gauche des positions de Riga, tes
combats contre les Allemands continuent.

. Au nord-est de Smorgone, dans la ré¬
gion dû 'village de Martoschi, un coup de
main heureux nous a permis d'enlever cette
nyit des éléments de tranchées adverses.

L'artillerie lourde' allemande a bombardé
violemment le secteur à l'est de Baranovit-
chi.
Au sud de la Lipa, nos troupes conti¬

nuent à refouler l'ennemi ; elles ont franchi
le bourg de Berestetchko et avancent plus
loin vers l'Ouest.

Le 20 et le 21 juillet, les troupes du géné-
néral Sakharoff ont fait prisonniers plus
de 300 officiers, dont un général et un co¬
lonel, et plus de 12.000 soldats, ce qui porte
le total des prisonniers autrichiens et alle¬
mands faits au cours des opérations depuis
le 16 juillet, à 16.000, y compris les officiers.
Nous dénombrons les canons et les mitrail¬
leuses enlevés.

.Dans la région des villages de Vcrbcnn
el de Pliaschovo, sur la rive droite du S'tyr,
au Sud de son confluent avec la Lipa, nous
avons cerné le 13° régiment de landwehr
autrichien qui s'est rendu tout entier.
Dans la région de Vorckhla, sur les voies

de Délatin à Marmarosz-Siget, nous avons
conquis hier des hauteurs ; nous avons fuii
des prisonniers et enlevé 3 mitrailleuses.
Dans la même direction, à l'ouest de

Yarmochie, nous avons fait prisonnière une
compagnie autrichienne avec des mitrail¬
leuses.
A l'ouest de Platana, sur le littoral de la

mer Noire, nos cléments ont délogé les
Turcs de positions organisées et ont pro¬
gressé de quelques verstes dans la direction
de Foll.
Parmi les prisonniers que nous avons

fai.t$ ici, se trouve Zia Bcy, commandant 1er
.1" régiment mixte et organisateur de
bandes.-
Nous avons enlevé aussi des dépôts de

grenades à main.
Lors de la prise de lu ville cle Gumush-

Khan, aux environs de laquelle sont des
mines d'argent abandonnées, nous avons
fait des prisonniers et enlevé deux canons
el un camp de lentes.
Au nord-est. de Kiatkit-Tchiftlik, nos clé¬

ments, lors de feur offensive, ont■ capturé
sept officiers et cent vingt. Askcris ; les pri¬
sonniers continuent à affiner.
La- veille, dans la même région, nous

avons enlevé deux hôpitaux de campagne
du- 5° corps d'année turc avec le personnel,
les malades et les blessés, parmi lesquels
se trouvait le commandant du 9-3" qégiment.

F;
sont livrés par las Italiens
toute la zoos dit Irenim

Une adresse française
au Parlement brésilien
(Cfprs d'urne ambassade auprès de la

République Argentine, M. Ruy Barbosa, ré¬
mittent' juriste brésilien a. donnr à Buenos-
lAires, la semaine dernière, une vibrante
conférence, où il a défini les devoirs des
neutres ; il estime qu'une impassibilité dog¬
matique est coupable en présence des viola¬
tions du droit international qu'ont accumu¬
lées les Allemands.
Par une procédure hardie et symptomati-

qu-e, les deux Chambres du Parlement bré¬
silien ont adopté le texte de cette conférence
en l'inscrivant au rang de leurs procès-ver¬
baux. Les commissions des affaires exté¬
rieures des • deux assemblées françaises
viennent, sous ta signature de MM. Cle¬
menceau ét'Léygues, leurs présidents, d'a-
drèssetj, au Parlement brésilien un ■ télé¬
gramme dé chaleureuse gratitude :

« Les Chambres fédérales du Brésil, dit
oëttè dépêche, associent ainsi la grande ré¬
publique sud-américaine à la confédération-
des nations d'Europe qui luttent pour le
droit et la dignité des peuples, en môme
temps qu'elles apportent aux soldats de la
liber lé. le concours d'une force de la con¬
science universelle. »

Emeutes à Mulhouse
Genève, 22 juillet. — Des troubles sérieux

se sont'produits à Mulhouse où la ration de
pain est actuellement d'un kilo par ménage
de quatre personnes, tous les deux jours..!.a
ration*'théorique de viande est do 125 gram¬
mes par personne et par semaine, mais on
ne la distribue pas deux fois par mois. La
population est forcée de se contenter de
nouilles d'une couleur grise et d'une qualité
exécrable et dont on délivre à chaque famille,
deux kilos par semaine. — (Agence Radio).'

LA GUERRE AÉRIENNE

L'activité cles zeppelins
On mande de Copenhague à VExchangr-

Telegraph que, suivant le Bcrlingske Ti-
dende, deux zeppelins patrouillent depuis
plusieurs jours à l'entrée du Cattegat. Ils
sont accompagnés par des sous-marins.
Plusieurs navires neutres et britanniques
ont été poursuivis par les zeppelins et les
sous-marins, mais ils ont réussi à leur
échapper. — (Agence l'Information.)

L'oppression germanique
en Bohême

Depuis que l'Autriche se sent ébranlée
pair ies' succès russes,-elle-se fait plus bru¬
tale avec tout ce qui n'est pas allemand ou
hongrois : les Tchèques et leurs voisins les
Slovaques sont en. butte à d'odieuses persé¬
cutions, dont la rigueur méthodique porté
la marque allemande. François-Joseph a
disgracié, en Bohême, dés fonctionnaires
qui passaient pour trop libéraux ; il vient
d'interdire l'usage de la langue tchèque jus¬
que dans les vestibules des tribunaux ; sa
police traque, avec la grossièreté la plus
insolente, les familles des patriotes tchè¬
ques qui se sont réfugiés à l'étranger.
A Prague, quiconque est suspect 'de senti¬

ments antiallemands est inquiété par des
tracasseries quotidiennes ; la municipalité
a été sommée d'arracher de la façade de
l'hôtel de ville une plaque commémorative
d'une exécution de notables tchèques par
ordre des Habsbourg... en 1621 ! Immédia¬
tement avant la guerre, déjà, des tarifs de
transport, des horaires de trains isolaient
savamment les pays tchèques pt slovaques
de la Russie d'une part, des nations d'Oc¬
cident de l'autre ; tel était le mot d'ordre de
Berlin.
Le moment viendra bientôt, espérons-le,

où l'Entente prendra et publiera la résolu-
lion d'affranchir les populations slaves, ac¬
tuellement sujettes et victimes des Empi¬
res' centraux. Une telle initiative répondrait
au- vœu unanime de ces malheureux oppri¬
més.

« Rome, 22 juillet. (Commandement suprê¬
me.) — Entre l'Adige et la Brenla, vive ac¬
tivité des artilleries -et insistante pression
de notre infanterie.
On signale de brillantes actions de nos

détachements dans la zone raide et élevée
des Dolomites, entre la Brenla et la Piave.
Dans des combats favorables pour nous,

à la tête de la vallée de Cià (torrent de Va-
nof) et de la vallée de Cismon, nous avons
capturé 253 prisonniers dont neuf officiers
et quelques mitrailleuses.
Nous avons occupé solidement le défilé de

Rolle.
Dans la vallée de Sexten, au confluent des

torrents Boden et Bâcher, nos troupes ont
escaladé la cime de l'Eiser, à 2,669 mètres
et s'y sont renforcées.
Dans la haute Piave, nous avons complé¬

té la possession de la. cime de Vallone, en
occupant le dernier sommet.
Pendant la journée d'hier, l'artillerie en¬

nemie a lancé quelques obus sur Cortina
d'Ampesso.
En réponse, nos canons de gros calibre

ont bombardé les localités de Toblacco et de
Sillian, dans la vallée de Drava.
Sur l'isonzo, l'activité. de l'artillerie en¬

nemie, efficacement contre-baltue par notre
artillerie, a été hier plus inlpnse. — Cadorna.

Sn avant, vers la victoire!
Une manifestation des femmes

d'Angleterre
Londres, 22 fuillet. — Sous la direction

de Miss Christabel Pankhurst, l'Union so¬
ciale et politique 'des femmes d'Angleterre
a organisé cet après-midi, à Londres, un
grand défilé historique destiné à symboli¬
ser l'union nécessaire des Alliés. Ce défilé
était ouvert par des jeunes filles habillées
de blanc et portant des bannières où on li¬
sait les inscriptions : « Dieu garde notre
roi et notre reine ! » « En avant pour la vic¬
toire ! » « Notre devoir envers nos morts
est de lutter jusqu'à la défaite complète de
l'ennemi ! » Puis venaient plusieurs chars
représentant quelques-unes des idées parti¬
culièrement chères aux organisatrices du
défilé. L'un de ces chars portait deux jeu¬
ne® filles figurant la France et la Grande-
Bretagne, la main dans , la main. Au-des¬
sous, "on lisait une inscription empruntée
au récent message de la reme Alexandre, le
14 juillet : a Puisse .leur noblesse d'àme for¬
ger un nouveau lien entre les deux nations
sœurs. »
Dans le cortège à cheval qui s'avançait

derrière les chars, on distinguait saint Mi¬
chel, Jeanne d'Arc, la France, la Russie,
l'Italie, la Belgique, la Serbie et, enfin, la
Grande-Bretagne. Les Dominions d'outre¬
mer étaient également représentés par des
jeunes filles à cheval.
Ensuite venaient des groupes destinés à

rappeler la part prise par les femmes ©»
•Angleterre aux œuwes de guerre ; les fem¬
mes- dans les ateliers ; les femmes em¬
ployées aux travaux agricoles, dans les
banques, les ateliers de munitions. Des
groupes de deux ou trois cents femmes -en
costume de travail, portant -des masques
employés dams les laboratoires 'chimiques,
ou des outils, des marteaux, dés tours, dé¬
filèrent aux acclamations de la foule.
Le cortège est parti de Bridge Street et

s'est dirigé sur Piccadilly et est revenu à
Trafalgar square.
A Whitehall, on apercevait sur le balcon

du ministère de la guerre, M. Lloyd George.
Le cortège est allé déposer des couron¬

nes devant la statue de Nelson et devant
celle de Wellington.
Les fleurs employées à décorer les chars

et les groupes ont été expédiées ensuite aux
soldats qui ©e trouvent dans les. hôpitaux
de Londres.

LAGUERR^SOUS-ÎVIARINE

Baptêmes de liUXe
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Modèles inédits

pour Baptêmes de guerre

VALS-SAINT-JEAN

LA QUESTION IRL\NDAÏSE
Londres, 22 juillet. — Une importante réu¬

nion du cabinet a eu lieu ce matin pour étu¬
dier, cr.oit-on, la question du Home-Rule.
Le parti nationaliste irlandais a tenu éga¬

lement une réunion.

Nouvelles di¥@rses
'Amsterdam, 22 juillet. — M. von Batocki, dic¬

tateur aux vivres, a donné sa démission de pré¬
sident supérieur de la Prusse orientale, mais il
reste cbclatcùr aux vivres:
Genève, 22 juillet. —- Le secrétaire d'Etat pour

l'intérieur Dr llelfferich, est arrivé à Stuttgart.
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LES COMMISSAIRES

AUX ARMÉES
Du- Rappel :

On aurait pu s'attendre à voir M. Briand,
suivant ses déclarations antérieures, rester neu¬
tre entre les partisans des commissions et les
partisans de la délégation. On pouvait même
imaginer, après ses restrictions sur le contrôle,
qu'il ne pousserait pas a-u succès de l'entreprise
Tardieu-Renaudel. Par une volte-face inattendue,
il a donné l'impression qu'il adorait le vendredi
ce qu'il avait brûlé le jeudi.

De l'Echo de Paris :

Le comité secret de la Chambre a lancé l'idée
du Commissariat : depuis lors, depuis le 22
juin, cela fait plus d'un'mois, il n'est de zèle
qu'en faveur du Commissariat, lequel semble de
jour en jouir plus difficile et paraîtra, l'un de
ces j-ours, impossible ; à moins que, pourtant,
on ne l'institue, vaille que vaille, et qu'aussi¬
tôt il soit, ce qu'il sera, néfaste. Nos divers
citoyens Renaudel badinent avec l'honneur du
Parlement.

LA GUERRE SOUS-MARINE

Do l'Homme Enchaîné (M. G. Clemen¬
ceau) :
On nous annonce de Berlin que nous devons

nous attendre à une prochaine reprise de la
guerre sous-marine contre les neutres. C'est le
Lokal Anzeigèr lui-même, c'esl-à-dire l'organe
officieux par excellence, qui prend la peine de
neus en informer. Cette note ne pouvait sur¬
prendre les esprits réfléchis, car, à mesure que
la situation de l'Allemagne s'aggrave, la ten¬
tation doit fatalement lui venir- de recourir à
tous les moyens. Le beau désespoir qui se¬
court les grandes âmes dans les extrémités der¬
nières ne peu-t être son fait. Il ne lui reste q-ue
la ressource de pousser jusqu'à la démence son
organisation de meurtre en tas.

Rescapés
Alger, 22 juillet. — Le courrier de la Com¬

pagnie Transatlantique a débarqué au port
sept hommes de l'équipage du vapeur an¬
glais Eupliorbia qui a été torpillé. Ces hom¬
mes ont été recueillis en mer sur un ra¬
deau. On -est toujours sans nouvelle des 23
autres manquants de ce navire.

L'OFFENSIVE

Désenchantement boche
De la Munchener Post (le cdlonel Gaedke):
Broussilof poursuit ses attaques partielles sur

une large échelle, avec une volonté très ferme
©t d'une main habile. Nous ferons bien de ne
rien croire des informations d'après lesquelles
il serait tombé en disgrâce à cause de la bru¬
talité de sa tactique. 11 n'est pas un chef en
Russie qui tombe du pouvoir pour babioles de
ce genre, tant qu'il a le succès pou-r lui. Nous
pouvons nous attendre à voir ces attaques con¬
tinuer prochainement dans le Sud et le Sud-Est.

L'opinion des neutres
Du Journal de Genève (le colonel Feyler) :
Si la bataille de Verdun s'arrête au*point mort

actuel, il ne sera dans l'habileté d'aucun service
d'information quelconque d'en iaire sortir autre
chose qu'une bataille perdue... 1916 confirme
1914. L'offensive d'occident se brise une seconde
fois : deux grandes défaites devant le même en-

Sur le front russêT fit fitfralion des Austro-Alle¬
mands n'est pas meilleure.
Ici non plus, il ne faut pas s'arrêter aux mo¬

dalités. Que les Austro-Allemands se soient dé¬
gagés avant de reculer, ou qu'ils aient été ac¬
compagnés dans leur retraite par la poursuite
de l'ennemi, le calcul de leurs pertes peut s'en
ressentir, mais, dans l'un et l'autre cas, ils ont
dû céder à la contrainte de l'adversaire, car on
admettra qu'ils n'ont -pas reculé par plaisir,
mais parce que la situation n'était -pas ten-able.

— —

La réunion du personnel
des tramways

Le person-n-el féminin et masculin des
compagnies de tramways de la Seine -a tenu
cette nuit une importante réunion. Assem¬
blés dans la salle de l'Union des .syndicats,
rue Grange-aux-Belles, une fois leur jour¬
née terminée, receveuses, laveuses, watt-
men-, contrôleurs et ouvriers venaient pro¬
tester contre la modicité de. leurs salaires
par rapport à la cherté de la vie. Les ora¬
teurs : M. Jou-haux. secrétaire de la Confé¬
dération générale du travail ; M. le député
Bru-net, président des commissions mixtes;
M. Bled, secrétaire de l'Union des syndi¬
cats de la Seine ; un conducteur de taxi-
auto, M. Guinchard, secrétaire de la Fédéra¬
tion des moyens de transport, et M. E. Jae-
ooud, de l'Union syndicale des transports, en
commun de la -Seine, ont réclamé pour le
personnel une indemnité temporaire de vie
chère que celui-ci voudrait voir s'élever à
1 fr. 50 par jour. •

3 HEURES DU MATln

UROBONAL
VAINQUEUR

DE LA BÉQUILLE

C'est la Mère Michel
Dont la voix s'égosilfe,
Qui crie : « Au nom du ciel,
Qui a pris ma béquille ? »
Rieur, le Maréchal
Lui dit : « L'Urodonal
Remplacera la quille
nul Anne rnnn fpu rvétillA.

-Bientôt, Mère Michel,
Sous la grande charmille,
Avec un jouvence],
Vous ferez quadrille.
Rien qu'un petit crisial
De cet Urodonal
Vaut mieux que la béquille
.Qnr» formol la

"r * t,:., y

Qui sait, Mère Michel 7
Vous voyant si gentille,
Plus d'un beau damoisel
Vous croira jeune fille.
L'an prochain, c'est fatal,
Grâce à lTIrodonal,
Qui vainquit la béquille,
Vops fonderez famille ! »

DERNIERES NOUVELLES DES FRONTS

En dehors du bombardement d'artillerie
rien n'est à signaler sur notre front. ' ;
Ce calme momentané permet aux balle,

ries anglaises et françaises de préparer ie
terrain.
Les Allemands constatent , également

qu'aucun fait important n'a eu lieu. Ils ;a
disent en spécifiant qu'à la suite des coin■
bats de ces jours derniers, nous n'avons pu
engager d'actions avec de grosses masses.
Le fait que nous ne les ayons pas engagées
ne prouve pas que nous n'ayons pu /a
faire. Et les petites actions locales qu'Us
disent s'être produites n'indiquent pas pré.
cisément que nous n'ayons pu faire plus
si le commandement l'avait voulu.
La vérité, c'est qu'une période de, prépa.

ration et de consolidation est nécessaire.
C'est cette période que nous traversons, et
elle ne sera pas telle que • les Allemands
puissent croire leurs troupes libérées pen¬
dant longtemps.
Sur le front de Verdun, nous conservons

actuellement l'initiative ; et plus que jamais
on peut avoir confiance.
Le fait qu'on a pu remarquer la présencet

sur d'autres fronts, de, troupes, allemandes
retirées dé Verdun lie, prouve évidemment
pas que Vennemi abandonne la partie. Mais
tout de même la pression faite ailleurs ne
peut pas ne pas se faire sentir.
Le recul avoué par les Autrichiens — que

nous signalions hier et qui est à nouveau
reconnu par les dépêches de Vienne — s'est
développé. Lçs succès des Russes dans lu.
région Beretchetsko prennent chaque jour
une plus grande importance : 12»000 prison,
niers nouveaux, soit, depuis quelques jours,
plus de 25.000 Austro-Allemands capturés
dans celte région.
Et au nord, le. canon tonne formidable¬

ment,..
ni. ..l. j -

Les Spectacles
Cet après-midi :
Rappelons le gala de Versailles èt son programme :

Musique des grenadiers de, la reine des Belges, iri-
gée' par M. Lacail ; musique de la Garde républi¬
caine, dirigée par M. Balay ; grandes eaux ; partie
artistique comprenant MM. Darmel et Allard, de
l'Opéra-Comique, qui feront entendre au public la
Brabançonne ei la Marseillaise,
Le grand public aura la double satisfaction d'avoir

un spectacle rare et de faire une bonne action en
contribuant à la prospérité J'œuvres telles que lu
Foyer du Soldat belge, les Prisonniers belges, l'OLu-
vre du soldat blessé ou malade et l'OEuvro des tube.-
culfeux.
Comédie-Française. — 1 h. 30. — Les Deux gloirei
Primerose.

Opéra-Comique. — 1 h. 30. — Madame Sans-Gêne.
Thunon-Lyrique. — 2. h. 15. — Miss HelyClt.
Vaudeville, Porté-Saint-Martin, Variétés, Renais

sance, Gymnase, Palais-Royal, Ambigu, Apollo, Allié
née, Grand-Guignol, Déjazet, Folies-Bergcre, Olyn-
pia, Ambassadeurs, Scala, Marigny, mêmes spectacle
que le soir.
Jardin des Tuilshies. — 4 h. —- L'Arlésienne. La Vn'j
des Cloches. Espana. La Damnation de Faust. Mil»
Bcrgé, MM. Moisson, Tarquini d'Or. 40 exécuta-lis
risccs : 1 fr. 10, 0 fr. 55 et 0 fr. 30.
Ce soir :

Comédie-Française. — 8 h. — L'Aventurière. L'anglaii
tel qu'on le parle.

Opéra-Comioue. — 8b. — Lalotté.
Vaudeville. — S h. 30. — La guerre en Orient.
Gymnase. — S h. 45. — La Charrette anglaise.
Pai.ais-Royal. — S h. 30. — La Veilleur do nuil j
Où allons-nous ce soir ?

Porte-Salnt-Maktin. — 8 h- 30. — La Flambée.
Variétés. — 8 h. 30. -» L'Ecole du Piston et RpviH
Athénée. — 8 h. 1/2. — Loute.
Ambigu. — 8 h. 45. — Le Chemincau
Renaissance. — 8 h. 10. — L'Hôtel du Libre-Echange
Apoi.i.o. — S b. 15. — Rip.
Trian'on-Lyrique. — 8 h. — Le Voyage en Chine.
Cigale. — 8 b. 30. — Tout à l'heure. (Revue.)
Gaite-Rochechouart. — 8 b. 30. — T'as le bonjour
d'Alfred !

Grand-Guignol. — S b. 40. — Le chôteau de la mort
Icnle, etc.

Ei'RorEEN. — 8 b. 30. — Le. poilu de madame.
Casino de Paris. — 8 h. 30. — Les derniers jours il
Pompéi.

Foi.ieS-Bergere. — 8 h. 30. — Mistinguelt et Revue.
Olympia. — 8 h. 30. — Folaire : allraclions.
Marigny. — 8 h. 30. — La revue de Rip.
Mayol. — 8 il. 15. — C'est couru ! revue.
Scai.a. — 8 b. 30. -- Laisse flotter les rubans I
Ambassadeurs. — 8 h. 1/2. — Non ! mais sans blague!
Omnia Pathé. -- Forfaiture (drame sensat.) )
Vieux papiers ; Sur la Somme.

Electric Palace, 5, Bd des Italiens. — Le secret
de l'aveugle, drame ; Chariot, etc.

CHEMINS DE FER DE L'ETAT
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FETE NATIONALE BELGE
Grandes Eaux à Versailles

Billets d'aller et retour : de Paris-Saint-Lazare
à Versailles R. D. lr" cl. 3 fr., 2e cl. 2 fr. 30 ;
de Paris-Montparnasse à. Versailles R. G. lr= cl.
2 fr. 70. 2° cl. 1 fr. 80 ; de Paris-Invalides à Ver¬
sailles R. G. 1" cl. 2 fr. 70, 2' cl'. l fr. 80.

Le gérant : Victor Aihinsosi.
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Mad. H. Walker, 1, irue des Abbesses,
pren-drait travaux oouture pour l'armée
-autres.


